Burkina Faso
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De longues heures de route dans un paysage des plus sahéliens et plat. Chaud.

Arrivé à Ouaga. J’ai quitté définitivement Marcel, un suisse zurichois avec qui je voyage depuis Endé.

J’aime bien l’atmosphère de cette ville : de la bonne musique dans les rues, des gens ouverts, des terrasses et des bars dans les rues, de l’animation et des rires.

Autre nouveauté depuis le début de mon voyage africain : une chaleur lourde, humide. J’ai quitté le Sahara.
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Avant-hier, au matin, avec Song Mi, une Sud-Coréenne, et Donald, un Hollandais. Le roi Mossi sort de son palais néo-colonial moche et délavé. Ses vassaux, plutôt bien portants, en habits traditionnels resplendissants, épées aux fourreaux richement décorés viennent lui rendre hommage. Ca dure 15mn, quelques coups de canon, et c’est fini.

Dans l Auberge, la Fondation Charles Dufour, ambiance cosmopolite, nord-américains et européens des 4 coins du continent. Le Fespaco, le festival du film africain, s’est ouvert hier, et il attire beaucoup de touristes. Tous les hôtels sont pleins. Ce sont des avions entiers qui sont arrivés d’Europe.

Hier après-midi, cérémonie d’ouverture au stade voisin. Concert, notamment avec Salif Keita, puis discours des officiels. Un mouvement de foule a fait plusieurs morts ; un couple de français était juste à cote, et en est sorti un peu ébranlé. Les autres touristes qui y étaient n'ont rien vu, et ont beaucoup aimé le spectacle.

Hier soir, avec Gwen (un français plus ou moins installe à la Fondation), Véronique (qui y travaille) et Virginie (une française installée à Bamako) nous sommes allés voir un film ghanéen au Centre Culturel Français. Salle moderne en plein air, la lune et les étoiles au-dessus de nous. C’était chouette.

Spectateurs très majoritairement blancs.

La vie est bon marché, on trouve énormément de produits frais français, d’alcools en tous genres, notamment un grand choix de vins. Des fraises ! Succulentes. Du camembert ! Des pâtés !

Les burkinabé sont sympas. Ils parlent bien français. J'ai un peu de mal à m’habituer à la manière brusque et affirmative de s’exprimer de certains d’entre eux. Ils font preuve de fantaisie, chose réprimée au Mali.

1/3

Voici quelques mois, à Dakar, j’ai croise Jean-François, un prof de philo en mission de formation. Son assoc avait financé la construction d’une école à Ouagadougou, et il m’avait demandé d’en prendre des photos lorsque j’y passerai.

Hier donc, lundi matin, me voici dans une petite école primaire de la banlieue. Quartier très pauvre. Je prends des photos, j’essaie de ne pas trop perturber les cours.

François, l’instituteur principal, me raconte comment il a financé lui-même la construction de la première classe en donnant des cours du soir. Aujourd’hui, grâce à Jean-François, 5 classes tournent à plein régime. Il est fier de m’annoncer que 30 élèves sont déjà passés au collège.

Au retour, bus plein à craquer. Je m’accroche sur le pas de la porte coulissante. Le receveur est caché dans la foule, impossible à voir. Je donne 100F CFA à un gars à cote de moi. La pièce passe de main en main et disparaît de ma vue. Dans cette masse humaine, un échange se fait. Un ticket revient par le même chemin et m’est remis.

La soirée d’hier avait commencé par un bon film. Avec un copain, nous sommes allés voir un film sud-africain, ‘la camera de bois’. Génial.

Auparavant, il me parlait de sa copine burkinabé. Elle a fuit un mariage forcé voici quelques années. Depuis, la famille est déchirée entre ceux qui lui pardonnent et ceux qui la rejettent. Quelqu'un parmi ceux qui refusaient d’admettre son refus d’obtempérer est mort, et la famille lui a donc demande de revenir afin de sceller la réconciliation. Elle y’est allée, mais au fond, ils sont inquiets, car il pourrait s’agir d’une autre tentative de la marier.

Au retour, nous dissertons sur ces africains qui t abordent et te poussent à bout à force d’insister, sur le fait qu’il ne fallait jamais s’énerver, et surtout pas craquer, c’est à dire donner du fric pour avoir la paix ou balancer une claque, même si on peut en avoir très envie. Ils sont capables d’insister dans des proportions inouïes, sans jamais se mettre réellement en colère ; dans les mêmes circonstances, nous autres européens sommes plutôt faits pour péter les plombs. C’est parfois eux qui s’énervent quand ils se font remballer par un blanc, sans aucun respect pour les conventions qui veulent qu’on fasse au moins

un peu semblant respecter la personne, sa marchandise, ou ce qu’il a à proposer…

En arrivant à la Fondation, nous hésitons à prendre la petite ruelle sombre qui longe le cimetière, passe devant la grande porte de la nécropole, idéale pour une agression. Faut-il faire le tour par le goudron, bien éclairé et fréquenté ? Bah, nous passons par la ruelle. Apres tout, nous sommes deux.

Fatigué, je vais me coucher. Sous la moustiquaire, je n'ai pas trop chaud grâce au ventilateur réglé au poil avec le bon angle. Le sommeil me gagne lentement.

Bang ! La porte d’entrée, métallique, s’ouvre d’un coup sec. Laura, la Finlandaise, hurle « Hey guys ! I've got 3 people stabbed in the heart here ! » Vu le remue ménage qui suit, c’est du sérieux.

J’arrive à peine habillé dans la cour. Daniel, l’Italien, allongé sur le sol, du sang coule d’un trou dans le dos; Laura essaie d’arrêter l’hémorragie avec des tissus. Virginie, française, a une entaille sur le sein, et une autre sur le bras. Donald a de belles plaies sur les bras. Alicia, canadienne, s'occupe de Virginie. Donald disparaît.

Avec ma p’tite trousse à médocs j’avais l’air d’un con. Une autre pensée pour ce brevet de secourisme que je n’ai pas passé. Que personne ici n’a suivi. L’immense majorité des gens affiche une paralysie et une impuissance totale face à la situation. Ils ne se mettent pas au milieu, c’est déjà ça.

Débat tranquille entre Laura et moi, à savoir quelle est la meilleure position pour Daniel, sachant qu’il a peut-être le poumon perforé. 

· Les pieds en haut ? Pour qu’il ne perde pas connaissance, mais ça peut augmenter la pression sanguine sur le torse blessé... 

· Position latérale de sécurité ? Coté blessure, pour que le sang reste dans un seul poumon... 

Nous entreprenons cette dernière option, mais Daniel proteste, ça lui fait trop mal. Il restera donc allongé. Le docteur de l’Ambassade de France nous dira plus tard que vu la blessure, à part arrêter l’hémorragie et appeler une ambulance, il n’y avait pas grand chose à faire.

A ce propos, d’ailleurs, j'ai mis quelques minutes à me rendre compte que personne n’avait appelé d’ambulance. Parce que personne n’a de portable, ne connaît le numéro, que la ligne téléphonique de la Fondation est en réception uniquement. Je me rends en courant au maquis du coin, où je hurle brièvement dans le tas. Quelques secondes après, j’ai une équipe de burkinabé qui s’occupe de harceler l'ambulance au téléphone, et se postent aux carrefours alentours pour la guider.

Retour à la fondation. Entre temps, un taxi a été appelle, ainsi que Adama, le patron de l auberge ; il a une voiture. 

Je retrouve Donald, un peu à part dans un coin, avec Alicia qui lui comprime sa blessure principale, et je lui donne les premiers soins. Alicia s‘est déjà occupée de Virginie. 

Je passe d’un blessé à l’autre, pour calmer, rassurer, écouter, rire parfois... Tout pour éviter les accents d’hystérie qui pointent parfois.

Daniel est angoissé, et a peur de mourir, même s’il ne le dit pas. Peur légitime que tout le monde partage sans le dire. Donald et Virginie sont sous le choc, mais veulent qu’on s’occupe de Daniel.

Avec le taxi et Adama, ce sont deux voitures qui prennent la direction de l’hôpital. Nous avons failli partir sans Donald, décidément très discret. L’ambulance arrivera juste après.

Beaucoup de monde dans ce mini-convoi qui progresse lentement dans la nuit de Ouaga, feux de détresse allumés, brûlant la signalisation. Des binômes se sont organisés, pour accompagner et combler les capacités linguistiques des non-francophones. Ces derniers semblent avoir perdu leurs capacités en français. Laura avec Virginie ; Alessandro, un italien, avec Daniel, Donald avec moi. Alexis, un français, nous accompagne, et son rôle sera crucial dans la coordination avec l’ambassade de France, dans le réveil et la préparation du centre médico-social de cette dernière.

Quant à moi, alors que la voiture démarre, je me demande comment je me suis démmerdé pour me retrouver aussi impliqué dans cette histoire.

A part Adama, je suis le seul à être déjà allé dans un hôpital africain. La vétusté, les malades couchés à même le sol sur des nattes, le bordel du secrétariat, la poubelle de la salle de soins qui déborde... Le choc culturel est rude et la panique refait surface, certains doutent ouvertement des compétences des médecins. Il faut à nouveau rassurer, trouver les mots, faire l'intermédiaire avec les médecins, exhorter mes congénères à leur faire confiance envers et contre tout, tache d’autant plus difficile que les accents des touristes et du personnel médical se croisent sans se voir. 

Il est très vite constaté que Daniel n’a pas perdu beaucoup de sang, ce qui réduit fortement la criticité de son état. Son poumon ne semble pas touché. C’est très bien, d’autant plus qu‘il refuse toute transfusion.

Ce qui est difficile à comprendre pour certains, c’est le fait que le kit médical d’urgence, les compresses, les médicaments, tout doit être acheté avant de pouvoir commencer les soins. Multiples aller-retours entre la pharmacie de l’hôpital, la caisse...

Donald trouve dommage qu’ils essaient de se faire de l’argent sur le dos des touristes, car il pense que l’hôpital profite de la situation. Je ne lui ai pas demande s’il avait change d’avis lorsqu’il a vu, plus tard dans la nuit, la facture du Centre Médico-Social de l’Ambassade de France (CMS) ; un multiple élevé de ce qu’il a payé à l’hôpital, juste pour constater que les soins qu’il y avait reçu étaient bons. 

Dans les hôpitaux publics d’ici, un être humain qui ne peut pas payer pour ses soins reste à la porte.

Les points de suture sont faits, sauf pour Daniel, en radio. Adama commence les transferts vers le CMS. 

Daniel est suturé sur deux petites blessures, mais la grosse plaie requiert des examens approfondis avant fermeture.

Au CMS, nickel, propre, ouvert juste pour nous, les examens complémentaires dureront tard.

Avec Alexis, retour vers 3-4 heures à la fondation. Nous y retrouvons insomniaques, heureux de ne pas se retrouver dans une veillée funèbre. Tous les deux, nous sommes allés boire une bière sur une terrasse, car nous ne pouvions pas dormir. Les derniers rentreront vers 5 heures. Sauf Daniel, qui reste en observation.

Aujourd’hui, très fatigué. Je suis allé voir Daniel, et j’y ai retrouvé Laura, Virginie, et Donald. Nous avons passé l’après-midi ensemble, au CMS. En fin d’après midi, suite à des radios complémentaires, le verdict final est tombé : le couteau a cassé une cote, ce qui lui a sauve le poumon à un poil prés, et donc la vie. Il n’est pas possible de soigner un poumon perforé au Burkina. Le rapatriement en Europe n’est peut-être pas possible dans les temps. C’est donc une blessure mortelle. Le docteur conseille donc à Daniel de faire un tour au casino, pour profiter de sa baraka.

Daniel passera la nuit à la fondation, mais il ne doit pas trop bouger pendant au moins 2 semaines. Et surtout pas se risquer sur les pistes africaines. Les cotes peuvent bouger et pincer la plèvre. On ne sait pas non plus soigner un pneumothorax, ici.

Au fait, que s’est-il passe ? Devant la fameuse porte du cimetière, dans la ruelle sombre,  2 gars en moto ont attrapé le sac à main de Virginie. Avant que le voleur ne puisse regrimper sur la moto, Daniel s’est jeté sur lui, l’a bloque en le saisissant par l’avant, au torse. Le hic, s’est qu’il avait un couteau, impossible à voir dans le noir. Il a donc poignardé Daniel pour se dégager. Donald est alors arrivé et a été frappé 2 fois aux bras. Virginie ne sait pas comment elle a été blessée ; elle a une marque de coup sur la tempe. Laura et Alicia n’ont pas bouge, ce qui était sans aucun doute la chose la plus intelligente à faire. Daniel, décidément très combatif, s’est rendu compte qu’il avait un problème quand il a voulu saisir une grosse pierre pour la lancer aux agresseurs.

Le sac à main a été retrouve un peu plus tard, alors que nous étions à l’hôpital. Sans le passeport, et les 4000 FCFA qu’il contenait. Dérisoire.

Ce soir, deux heureux : la fille est revenue de sa réunion de famille, la réconciliation est scellée. Tout est bien qui fini bien.
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Je suis allé voir un documentaire allemand sur les prêtres missionnaires allemands et leur rôle dans les colonies de Namibie et du Cameroun. « Le malentendu Colonial » Ca commence ainsi : Ils sont venus, nous avions la terre et eux la bible. Nous avons fermé les yeux, et nous avons prié très fort, et lorsque nous les avons rouvert, nous avions la bible et eux la terre. Très bon. L’Allemagne a perdu ses colonies après la première guerre mondiale. Cela veut-il dire qu’il faudra encore attendre 40 ans un documentaire digne de ce nom sur la colonisation française et ses bienfaits ?

J’étais avec un groupe d’américains du Peace Corps, venus de toute l Afrique de l'Ouest pour se changer les idées au Fespaco.

A la Fondation, les jours passent. Personnellement, je n’accomplis pas grand chose. Je ne vais pas au Ciné, je passe du temps sur mon journal, je discute beaucoup. Des touristes des quatre coins de l Europe, d’Amérique du Nord, et même une sud-coréenne, tous des gens qui sont présents plusieurs mois en Afrique, en voyage ou en mission. Très bonne ambiance, une véritable auberge espagnole. C’est pour ça que je reste. Les circonstances de ce genre sont suffisamment rares pour que j’en profite.

Aujourd’hui, c’est le dernier jour du festival. Les départs commencent.

Hier après-midi, bravant la chaleur, dans un élan d’activité fébrile, j’ai fait une énorme salade de fruits. Fruits tropicaux bien juteux et sucrés, mais est-il besoin de le préciser ? Apres cet effort surhumain, j’ai fait une petite sieste, pour me remettre.

L’autre jour, vers 14h, je suis passé pour un hérétique auprès des quelques larves qui gisaient autour de la table: la température naviguait allègrement dans les 40, et je me suis fait un café. 

Sur ces entrefaites, survient un polonais ; il pose une bouteille de rhum sur la table, et se rempli résolument un bon verre de ce breuvage. Quelques sourcils se lèvent, seuls signes d’une incrédulité générale. Sauf un : Léon, le Slovène, part se chercher un verre, et se sert. Entre slaves, on se comprend. Bien entendu, ils ont fini la bouteille. Ces mecs sont fous.
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On s’est fait de méga bons repas, samedi et dimanche soir. Riz au Curry le samedi, sous commandement d’Alicia et Donald, puis hier spaghettis bolognaises sous la direction de Daniel et Suzanne ; avec vins, salade, salade de fruits. Hier soir, nous étions une tablée de 25.

Il y a un mois, à Bamako, j’ai croisé à la sortie d’un cyber un gars qui ressemblait beaucoup à Manu Tchao. J’en suis resté figé. Il m’a fait un signe de la main et un petit sourire, avant de continuer son chemin. J’ai secoué la tête en me disant « non !» et j'ai repris ma marche.

Hier soir, j’ai appris que Manu Tchao était à Bamako voici quelques semaines. Je sais qu’il passe son temps à voyager en routard, et je me suis souvent demandé si je le croiserai un jour. Voila qui est fait.

Je pensais partir aujourd’hui, mais il me reste du pâté et du fromage au frigo. Il fait trop chaud pour que je puisse les emmener avec moi. Et je ne peux pas abandonner ça ici. Alors je reste. Ca tombe bien, l’endroit est sympa.

Il parait que rien que de me voir déballer avec précaution un fromage de chèvre, on sent comme je vais l’apprécier.

Il a fait très, très chaud hier. 46 à l’ombre. Certains sont allés à la piscine. Stéphane s’y est endormi plusieurs heures au soleil. Il avait un peu mal au crane, hier soir. Il s’est réveillé  ce matin avec une insolation du tonnerre. On a d’abord cru à un palu.

Samedi matin, deux suédois quittent leur hôtel, quelque part à Ouaga. Ils vont prendre leur petit déjeuner, puis vont au centre en taxi. Au moment du retour, l’un d’eux pose la question fatidique : c est quoi le nom de l’hôtel ? Ils ont tourné en rond pendant des heures, sans succès, et ont fini par dormir à la fondation, où ils ont passé une excellente soirée. Le lendemain matin, ils ont enfin trouvé, et ont déménagé ici.
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Cette nuit, une bonne pluie diluvienne. C’est ma première vraie pluie depuis le Maroc.

Ce matin, nous avons quitté Ouaga. L’équipe finissait de se dissoudre. Il était temps de passer à autre chose.

Je voyage avec Timo, un jeune autrichien. Je lui sers de sécurité, car il est très très juste, niveau fric.  Il attend un virement sur la Western Union. A la frontière ghanéenne, il a été très ému de retrouver un billet de 50 euros dans son sac. Cet heureux événement lui permettra de larguer les amarres.

